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ment de l'air. Ces gigantesques constructions sont en blo-

cage revêla d'un ciment hydraulique qui s'est si bien con-
servé que plusieurs citernes conservent encore très-bien
l'eau.

Toutes les voûtes réunies
, et de niveau avec la colline

,
formaient nne immense plate-forme cimentée, admirable-

ment disposée pour recueillir toutes les eaux pluviales de la

colline, qui se rendaient ensuite dans les citernes
,

à tra-
vers les voûtes, par des tuyaux en poterie cuite qui exis-

tent encore en grand nombre ; et de ce magnifique réser-
voir établi sur un des points culminans de la cité

,
il était

facile de distribuer les eaux qu'il contenait à une grande
partie de quartiers

L'état de conservation de ce monument, que son indis-
pensable nécessité doit faire attribuer aux Carthaginoisphé-
niciens, est tel que quelques légères réparations suffiraient

pour le rendre à sa destination primitive, qui procurerait

aux misérables habitans de la Goulette une eau limpide

et pure, en place de l'eau saumâtre, vaseuse et malsaine
,

qui même leur manque quelquefois au temps des grandes

sécheresses. On pourrait en dire autant des nombreux aque-
ducs qui sillonnent la presqu'île dans tous les sens, et que
l'insouciance paresseuse des Mahomélans a laissé s'engor-

ger de sable.

Descendons des citernes vers le rivage : une excavation

de plusieurs toises de profondeur et d'une surface d'une
centaine de toises carrées attirera notre attention.

Ce sont les fouilles des Anglais
,

entreprises d'abord dans

le but unique de trouver des médailles ; mais qui ont mis
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nu jour de précieux documens sur les arls «les anciens ha-
bilans' de Carthage.

Si nous jetons, en effet, les yeux sur ces deux chapiteaux

en marbre blanc
, que nous trouvons renversés auprès d'un

pilier carré de pierres de taille
, nous ne pourrons ne pas

l'examiner avec attention
, car il n'appartient à aucun style

architectonique que nous connaissions. Il ne peutêtreclassé
,

ni parmi les ordres grecs, car il n'a pas la simplicité du
dorique

, non plus que les volutes de l'ionique ou du corin-
thien ; ni parmi les ordres romains, car il ne ressemble ni

au toscan
,

ni au dorique romain
,

ni en6n au composite
qui, lui aussi, a ses volutes.

Toutefois, ce bizarre assemblage de syrènes
,

de Tritons,
de serpens , et de crocodiles entrelacés de feuilles d'acan-
thes

,
n'est pas sans harmonie, et le dessin en est pur et

correct ; serions-nous donc dans le sanctuaire du temple

consacré à Neptune? La proximité du rivage permet de le

penser ; mais quels sont ces ossemens que la pioche vient

de découvrir ; le sol en est tout formé ; quelques-unssont
humains : ne serions-nous pas plutôt en présence des vic-
times du culte sanguinaire du féroce Moloch ? Qu'est-ce !

un vase en terre parmi ces ossemens ; c'est une lampe
,

elle

est gravée du lion de Numidie ! Plus de doute
,

c'est ic 1

que vous fûtes immolées, innocentes victimes d'une bar-
bare supeslition !

Ces deux chapiteaux si curieux sont d'une grande di-
mension

,
le module en est de 3 pieds. Chacun d'eux est

composéd'un rang de petites feuilles d'acanthe très serrées ;
il y en a seize autour de la base du chapiteau

, aux extre-
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mités de deux diamètres perpendiculaires sont sculptées

quatre syrènes au corps de femmes à la queue biffurquée
de poisson ; elles paraissent sortir des feuilles

, et chacune
d'elles est placée entre deux crocodiles dont les têtes

, ar-
mées d'une double rangée de dents, sont tournées vers
elle. Ils semblent aussi sortir des feuilles d'acanthes, ainsi

que des serpens qui les enlacent tous trois de leurs replis.
Chacun des quatre groupes est séparé des autres par un
Triton colossal, comparativement aux proportions de la
Syrène ; il sort aussi du milieu des feuilles entre les corps
des crocodiles. Ses jambes sont remplacées par les corps de
deux énormes serpens qui s'enroulent l'un autour de l'au-
tre en plis tortueux. Ces Tritons, dont les corps sont bien
dessinés et fortement proportionnés se donnent la main au-
dessus des groupes des syrènes ; des draperies qui leur pas-
sent au-dessus de la tête et autour des bras

,
remplissent le

reste de la surface du chapiteau qui devait se terminer au
raz de la tête des Tritons qui. sans doute

f
avaient l'air de

soutenir l'entablement de l'édifice.

Je ne saurais penser que le morceau d'entablement en
marbre blaflc qui est auprès et qui, sans doute, appartenait

au même édifice, put être attribué aux Romains, et encore
moins aux Vandales. Il est chargé de moulures couvertes
de sculptures dont les dessins

,
quoique très bizarres

.
sont

régulièrement disposés
,

il est bordé de denticules dont les

largeurs sont égales aux intervalles qui les séparent ; entre
elles

, on en a sculpté d'autres encore plus petites.

Je serais donc assez disposé à adopter l'opinion que ces
débris appartiennent à la Carthage phénicienne, malgré que
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l'on ait aussi trouvé

,
dans les fouilles

,
des chapiteaux d'or-

dre corinthien
,

mais de petite dimension
, et des médailles

romaines. Car n'y a-t-on pas trouvé aussi des médailles
Vandales et Turques ?

Il ne faut pas oublier que trois couches de débris sont
superposées et mêlées par les travaux de destruction

,
puis

de restauration, des trois races conquérantes, et qu'ellessont

assez épaisses pour avoir enseveli jusqu'au faite le temple

que nous venons de visiter
, et dont une partie des piliers

principaux et des arcades qu'ils supportent est encore de-
bout. Ils sont construits en pierres de taille. D'autres ruines
qui sont sur le sol que l'on fouille sont formées de petites
pierres réunies par du béton. Ne serait-ce pas une construc-
tion romaine superposée sur le temple phénicien enfoui sous
ses propres ruines

, et celles de la Carthage punique doDt

les débris sont venus augmenter les siens et s'y mêler? Si

nous gagnons maintenant le bord de la mer, nous y^trouve-

rons en partie sous l'eau et en partie sur le rivage
,

depuis
le cap Carthage

,
jusqu'à la batterie située auprès de l'en-

trée du port, que nous avons vue d'abord
, et sur un déve-

loppement de plus d'une lieue
,

les restes bien certains des

remparts de la fille de Tyr.

On y distingue facilement, à quelques pieds sous l'eau
,

les fondations de plusieurs tours carrées qui étaient liées

entre elles par des courtines. Ces remparts étaient très épais ;

ils avaient 25 toises environ de largeur et n'étaient pas
construits en massifs pleins ; la muraille extérieure qui avait
plusieurs toises d'épaisseur

,
était appuyée sur des murs ou

contreforts perpendiculaires d'une toise à deux d'épaisseur
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et de près de 20 toises de longueur

,
distans les uns des au-

tres de près de 8 toises, et qui soutenaient des voûtes en
plein cintre sur lesquelles reposait le terre plein. C'est ce
qu'on reconnaît à l'inspection des ruines de ces rempartsou
quais

, que l'on rencontre sur le rivage
, et dont les voûtes

servent encore d'abri aux douaniers du bey de Tunis.

Enfin
,

si nous revenons , en suivant toujours le bord de

mer, à notre point de départ. nous trouverons en passant

par le travers du port militaire
, une solution de continuité

dans les ruines du rempart et du quai du bassin. Cette
brèche, qui a environ 30 toises de largeur et 50 de lon-

gueur , est celle que les Carthaginois exécutèrent en une
nuit, pour livrer passage à la flotte qui devait les ravitailler,
pendant que Scipion

,
maître de la première enceinte, blo-

quait l'entrée du port de commerce ,
après avoir débarqué

sur la langue de terre qu'occupe actuellement la Goulette.

Je terminerai en regrettant que les traducteurs d'Appiën
,

de Polybe
,

de Strabon
,

de Justin
,

aient tous été troy» pré-
occupés de l'idée que le lac de Tunis El-Bahirah et la lan-

gue de terre qu'occupe la Goulette
,

étaient les seules posi-
tions qui concordassent à peu près avec les descriptions de

ces auteurs ,
dont ils ont préféré torturer le texte

,
plutôt

que d'aller chercher, à quelques pas de là
,
le véritable port

de Carthage.

11 est vrai qu'ils devaient éprouver une invincible ré-
pugnance à voir, dans deux petites salines exploitées par des

bédouins, l'arsenal maritime de la rivale de Rome
,

l'entre-
pôt du commerce de l'univers ancien, depuis la chute du

Tyr ; la métropole enfin de ces innombrables colonies qui
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ont transporté la langue phénicienne des colonnes d'Her-
cule à Madère, aux Canaries

,
à la Côte d'Or, en Espagne.

en Angleterre, en Prusse, peut-être jusqu'en Amérique.

Ils oubliaient que le temps ,
cet impassible niveleur, pour

lequel il n'y a pas de distance
, pas de grandeurs, pas de

puissances
, passe chaque jour son rabot irrésistiblesur tous

les ouvrages périssables des hommes.





LITTERATURE.

LÉGENDE ALGÉRIENNE

Par M. D'ASSICHVY,

Capitaine de corvette

( Traduction d'un auteur arabe. )

O jardin de Fetzci I

Sous ton ombrage les jeux,
Et les amours sont abreurés

De sang.

Long-tempsavantl'arrivéedesFrançais, il y avait à Alger

un Maure de Fetz extrêmement riche, mais d'une avarice
excessive. Cet homme avait été marié et avait eu de la fem-

me qu'il avait épousée trois filles d'une beauté parfaite ; il
les avait fait élever dans une maison de campagne qu'il
possédait dans un vallon assez proche du lieu où se trouve
actuellement le café d'Hydra. Connaissant ses biens et les

41



— 162 —
grâces de ses filles, plusieurs partis s'étaient présentés, pour
les lui demander en mariage ; mais par des motifs qu'on ne
peut expliquer

,
il avait toujours repoussé

,
'd'une manière

assez rude
, toutes les propositions qui lui avaient été faites

,
en sorte que personne n'avait plus osé se présenter.

Ces jeunes filles croissant en grâces et parvenues à l'âge
des désirs, n'étaient pas tellement enferméesdans cette mai-
son ,

qu'elles ne fussent vues quelquefois par des jeunes
Maures du voisinage

, et bientôt des rapports d'amour
s'étaient établis entre eux. Deux esclaves noires qui ser-
vaient dans cette maison

,
furent gagnées par des présents

et des promesses. Des rendez-vous furent donnés, et les
jardins parfumés de cette demeure furent bientôt les témoins
des tendresses réciproques des jeunes couples. C'était or-
dinairement le soir

,
après l'heure où le père s'était retiré

,
et que ,

monté sur sa mule
,
il regagnait la ville

, que l'amour
allumait son flambeau. Une lampe

,
placée auprès d'une fe-

nêtre ,
était le signal ; et bientôt, sous les frais ombrages

des citronniers fleuris, ces jeunes gens fidèles au rendez-

vous arrivaient par une porte secrète dans le sanctuaire
des plaisirs.

Sous le climat brûlant de l'Afrique
,

et chez un peuple où
la femme n'a pas , par son éducation

,
de préservatifs qui

puissent la garantir des séductions
,

la faute que commet-
taient ces jeunes Mauresques était, sans doute

,
bien excu-

sable. Le peu de soins qu'on avait pris d'éloigner d'elles
les tentatives des jeunes gens aurait dû conduire à l'indul-

gence les âmes les plus rigides
,

et à plus forte raison rete-
nir le bras d'un père. Mais tous ces motifs furent sans pou-
voir pour fléchir un coeur dur et courroucé.
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Pendant quelques mois nos jeunes amants se virent sans

entraves. Le bonheur
, comme on dit, est aveugle ; les pré-

cautions prises dans les premiers moments de cette liaison
,

furent peu à peu négligées ; bientôt, des yeux envieux pé-
nétrèrent les mystérieux rendez-vous ; enfin

,
des bouches

perfides instruisirent le père des désordres de sa famille.
Le vieillard frappé de ces révélations, mais les repoussant
d'abord comme calomnieuses, voulut cependant éprouver
par lui-même

, ce qu'il y avait de vrai dans le crime qu'on
venait de lui révéler. Un soir, après avoir pris congé de

ses filles et s'être rendu à moitié chemin d'Alger
,

il des-
cendit de dessus sa mule ordonnantà son esclave de la con-
duire en ville ; puis il retourna à pied vers son jardin et s'y
cacha dans les branches touffues d'un oranger , tout blanchi
de ses fleurs odorantes.

On était dans la belle saison ; la journée avait été très
chaude

, et la brise du soir venant rafraîchir l'atmosphère,

son haleine parfumée soufflait
, en frémissant, entre les ra-

meaux ; le bien être se répandait sur tout ce qui respire et
disposait insensiblement les coeurs à goûter tous les char-

mes de la volupté.
La lune qui s'élevait graduellement sur l'horizon faisait

pénétrer son éclat d'argent entre les arbrisseaux
,

disper-
sait çà et là leurs ombres sur les accidents du terrain. Pres-

que tous les oiseaux étaient immobiles sous l'ombrage
,

le
sommeil réparant leurs forces épuisées. Le chantre des nuits
faisait résonner sa voix sonore , et son chant plaintif venait
seul interrompre par intervalles le silence de cette nuit déli-
cieuse.

Bientôt de» voix connues se font entendre ; des mots
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d'amour sont prononcés ; on répond à des soupirs par des
soupirs.

Couvertes de leurs longs voiles blancs et diaphanes
,

le
vieillard aperçoit ses filles s'avancer vers lui ; trois jeunes
Musulmans sont avec elles, le plaisir et l'amour brillent
dans leurs yeux.

« Que cette nuit est belle
,

chère Fathma ; combien ton

» amour l'embellit encore ! Non
,

la vie ne m'est rien* sans
» toi, l'ombre de la mort serait préférable à l'absence de

» tes charmes, à la privation de nos plaisirs. »

Une des soeurs s'adressant aux deux autres : — Que vous

en semble
,

aimées et chéries, ne voulez-vous pasjoindre
les accords de vos luths à ma voix? Nous chanterons le
bobheur

, nous chanterons nos amours !

Peu après ,
deux instruments à cordes se firent entendre ;

et la belle Leïla chanta de sa voix pure les [paroles sui-
vantes :

0 nuit, du baut de l'empire des cieux,

Prête à mes chants ton aimable silence :

Du doux plaisir d'aimer, de plaire aux yeux ,
C'est sous tes lois que règne la licence ;

Aux feux du jour peux-tu rien envier?

J'aime ton front paré de mille étoiles,

Quand vers le soir l'ombrage du palmier

Vient s'effacer dans les plis de tes voiles.

0 nuit, aimable dette,

Daigne sourire à ma félicité!
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Reine des cieux, de ta pâle clarté,
Prête à son front le gracieux prestige ;

Que tout respire ici la volupté ,
Et que la rose, en pente sur sa tige,

Ne cherche plus à dérober au vent

Les doux parfums de ses tendres pétales ;

Que la pudeur détache, en rougissant,

Le noeud que fit une main virginale.

0 nuit, elc.

Le jour ardent a déjà dévasté

Nos champs ; leurs fleurs s'inclinent en silence ;

Parais enfin, et que l'obscurité

Annonce aux cieux ton aimable présence.

Que la rosée, en coulant de ton sein,

Et s'épanchant au lever de l'aurore
,

Orne la fleur, au soleil du matin
,

Des mille feux dont l'éclat la colore.

0 nuit, etc.

•
Gomme unissait cette strophe

, on entendit l'oiseau noc-
turne ,

la triste orfraie
,

s'abattre sur le sommet de l'arbre,
et bientôt elle y fit entendre son chant lugubre, auquel

un long hurlement répondit dans le lointain. A ce cris,
comme à un signal, la lune se couvrit d'un nuage épais

,
et toute la nature fut en peu d'intants plongée dans une
obscurité profonde.

Les amants effrayés des cris de l'oiseau des tombeaux
,
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te sauvèrent avec leurs maîtresses. Enfin

,
lorsque tout fut

«aime dans le jardin
,

le vieillard roulant dans son âme les
projets d'une cruelle vengeance ,

descendit de sa retraite
tt regagna lentement les murs de la ville guerrière.

Le sommeil n'appesantit pas ses paupières brûlantes ; la

fureur dont il était dévoré ne se manifesta pas en paroles ;

seul, dans sa demeure
,

il s'y tint enfermé tout le jour
,

tans prendre aucune nourriture. Le soir, il sortit avant que
les portes de la ville ne fussent fermées

,
il était armé d'un

caudjar
,

dont il avait à plusieurs reprises affilé la lame sur
une pierre.

Le lendemain il rentra très tard
,
seul, le visage souillé

de poussière ; de larges taches de sang paraissaient sur ses
vêtemens.

Il demanda de l'eau
, se fit servir des viandes préparées

,

et , contre son habitude, fit usage de vin. Il se jeta en-
suite sur un divan et s'y enveloppa dans un kaïk.

Les esclaves aperçurent avec effroi que l'eau dans la-
quelle il s'était lavé

,
était sanglante ; ils la répandirent en

frémissant.
Le vieillard resta plongé pendant plusieurs jours dans

cet état d'abattement ; des cris plaintifs sortaient par mo-
ment de sa poitrine

, et le remords d'avoir commis une ac-
tion aussi cruelle

, parut pendant quelque temps occuper
toutes ses pensées. C'était plus particulièrement durant le
calme des nuits, que des images effrayantes venaient trou-
bler sou repos ; il appelait ses filles par leurs noms ,

puis

poussant des cris d'horreur
,

il faisait entendre comme les

sons plaintifs d'un malheureux qu'on égorge. Cependant

après quelques mois», la main du ciel sembla se moins appe-
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santir sur lui ; il parut jouir d'une existence moins troublée

et s'occuper de quelques affaires qui se bornèrent', cepen-
dant

,
à des entretiens secrets avec des Arabes de l'intérieur,

lesquels ne parurent plus ensuite dans sa maison.

,

On parla diversement, dans la ville
,

de la disparution
des filles d'Abon Fetzci ; on pensa qu'il les avait fait par-
tir pour l'étranger, où il avait encore des parents; d'autres,

ayant eu connaissance des désordres de ces Musulmanes
,

haussaient les épaules et gardaient le silence.
Quelques temps après, on rapporta qu'un jeune Maure

Aly-Ben-Alah
,

avait été assassiné: c'était un de ceux qui
avaient porté le désordre dans la famille de Fetzci. Un sort
semblable atteignit, à quelque intervalle de là

,
les deux

autres jeunes gens. Ces vengeances consommées
,

Abou

Fetzci fit murer les portes du jardin
,

et partit ensuite pour
Fetz

, emmenant avec lui ses esclaves et ses trésors.
Il s'était écoulé bien des années depuisles évènemens que

je viens d'esquisser
, et la disparution de cette famille, di-

versement racontée d'une génération à une autre, avait
pris une teinte mystérieuse qui répandait l'effroi dans le

coeur de ceux qui en entendaient le récit. Il était né de là

une crainte superstitieuse qui écartait tous les Musulmans
des environs de cette demeure inhabitée. Enfin le vallon
dans lequel était le jardin d'Abou Fetzci était devenu dé-
sert , et les maisons voisines en avaient été successivement
abandonnées. Il est vrai que la peste avait particulièrement
exercé ses ravages dans ces lieux en l'année 1821 ; mais
l'effroi qu'inspirait ce jardin maudit, était le principal mo-
tif qui empêcha ensuite qu'on ne revint habiter et cultiver

ces différentes propriétés. Plusieurs Maures
,

d'un caractère
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connu par leur courage, avaient essayé, à diverses repri-

ses ,
de ramènera des idées plus saines l'esprit de leurs com-

patriotes
, et, pour démontrer plus efficacement la vérité de

leurs paroles, ils avaient tenté de pénétrer dans le jardin
d'Abou Fetzci mais les uns et les autres ; y avaient éprouvé
des impressions si en dehors des choses habituelles

,
qu'ils

avaient fini par garder le silence
, sans contrarier ou ap-

prouver les légendes mystérieuses qui couraient sur cette
ancienne habitation.

Il arriva qu'un jour
,

trois jeunes gens, dans une partie
de plaisir avec leurs maîtresses

,
après avoir bu plus que

d'habitude, et la lête un peu échauffée par l'amour et le
vin

,
firent tomber la conversation surcet événement, a Que

je serais curieuse dit l'une de ces femmes
,

de voir une orange
de ce jardin

, on prétend que le jus qui s'en écoule est de la
couleur du sang. Ce phénomène a commencé depuis que
trois jeunes filles

, après avoir été égorgées par leur père ,
furent enterrées sous les arbres malheureux qui avaient été
les témoins de leurs amours illégitimes. »

Le jeune homme qui tenait un luth
,
s'interrompant dans

ce moment, demanda ce qui fesait que l'on ne pouvait pé-
nétrer dans ce jardin. —Rien, lui répondit son ami, les

murs en sont ouverts en plusieurs endroits ; mais la crainte
qu'inspirent ces lieux est tellement profonde

, que personne
n'oserait s'exposer à franchir son. enceinte

,
même avec l'es-

poir d'en rapporter beaucoup d'or ; car on dit qu'il y a des
richesses cachées dans ces ruines. — Je ne sais trop ,

ajouta
le troisième, ce que l'on pourrait y gagner, mais si vous
m'assuriez une somme un peu ronde

,
je m'engagerais volon-

tiers à passer la nuit dans ce vieux bordj. Les femmes fré-
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mirent en entendant ces paroles ; mais les jeunes gens ,

loin
de se refuser à la proposition

,
convinrent entre eux de dix

sultanis d'or
,

qui appartiendraientà celui dont le courage
serait assez ferme pour tenter cette aventure. On remit à la
nuit suivante l'épreuve ; celle-ci fut toute donnée aux
amours.

Le lendemain
,

quand vint le soir
,

les trois jeunes Mau-

res partirent ; mais à moitié chemin
,

deux ne se sen-
tant pas assez de fermeté pour continuer la gageure ,

trou-
vèrent divers prétextes pour s'arrêter chez des parents
qu'ils avaient sur la route , assurant Abd-AUah

,
c'était le

nom du musicien
,

qu'ils ne tarderaient point à le rejoindre
,

et qu'il n'avait seulement qu'à marcher d'un pas modéré.
Abd-AUah ayant atteint les hauteurs du fort Mouluhassen

,
continua ensuite par des chemins sombres à s'approcher
du lieu du rendez-vous ; ne voyant pas venir ses camarades,
il descendit dans le vallon

, et finit par découvrir les vieil-
les murailles du jardin redouté

, et pendant quelques ins-
tans il attendit, sur un pan du mur en ruine

,
l'arrivée de

ses amis.
Les arbres de ce jardin

,
abandonnés à eux-mêmes de-

puis tant d'années
, ne foi maient plus qu'un massif confus

par l'enlacement des branches
, que des ronces et des clé-

matites croisaient dans tous les sens. On entendait par in-
tervalle le frôlement de l'aile des oiseaux de nuit, et le
chacal

,
de sa voix clapissante

,
semblait répondre aux gé-

missemens des hibous
,

volant en rond autour de ces
massifs sombres. Tout, dans ces lieux

,
portait les insignes

du deuil et de la destruction ; et le silence profond qui suc-
cédait à ces chants lugubres, annonçait que cette demeure
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de l'homme ne recelait plu? que la poussière des êtres qui
l'avaient animée et embellie.

Malgré le sentiment d'effroi qui se glissait peu à peu dans
le coeur d'Abd-AUah, il pénétra avec assurance sous cet
ombrage que l'obscurité de la nuit rendait encore plus pro-
fond

, et il arriva
,

après bien des détours
,

auprès du corps-
de-logis principal. Les murailles en étaient intactes ; mais

les vents et les pluies ayant pourri le bois des portes, il put
pénétrer sans difficulté dans l'intérieur. Là

, ayant allumé

une torche dont il s'était pourvu, il rencontra sans peine
l'escalier qui le conduisit au premier étage

,
lequel compre-

nait plusieurs chambres disposées suivant l'usage des Ara-
bes ; les portes donnaient sur la galerie. A l'extrémité

, une
grande pièce dans laquelle un vaste divan s'était conservé

,
fixa son attention ; et ce fut là qu'il résolut d'attendre ses

compagnons , et dans le cas qu'ils ne viendraient pas ,
de

s'y reposer jusqu'au jour
,

afin de pouvoir cueillir, avant

que de quitter ce jardin
, ces oranges dont la pnlpe san-

glante rendait témoignage
,

suivant la tradition
,

du meur-
tre horrible qui avait été commis dans ces lieux.

Il plaça le flambeau de résine dans un coin de l'appar-
tement ,

puis s'asseyant sur les matelas
, que recouvraient

encore des lambeaux d'une étoffe tissue de sole et d'or ;
il resta quelque temps immobile, contemplant tout ce qui
s'offrait à ses regards. Mais bientôt, pour se distraire des

préoccupations de son âme
,

il prit son instrument et se mit
à en jouer. Le mystérieux silence de cet asile

,
troublé par

les vibrations sonores des cordes du luth
, répercuta peu à

peu des sons gémissants
,

et une harmonie qui n'était point
humaine sembla se marier aux accords qui frappaient l'air.
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Abd-AUab

,
effrayé d'un effet aussi prodigieux

, cessa de
loucher son luth, et le silence vint remplacer ces sons
échappés d'un monde que nous ne sommes appelés à con-
naître qu'après avoir franchi le seuil de la mort.

En proie aux pensées diverses que sa situation faisait nai-

sre en foule dans son imagination exaltée
,

dominé par l'ef-
froi

,
il sentait par instant ses cheveux se dresser d'horreur,

tandis qu'une sueur glacée ruisselait de son front.
A plusieurs reprises, il voulut se lever et fuir de ces lieux ;

mais une force inconnue le retenait malgré lui, et semblait
paralyser ses mouvemens. Alors

, ses pensées se reportant
vers Dieu

,
il voulut conjurer le prophète de Je prendre sous

l'ombre de sa miséricorde ; mais les efforts de sa voix étouf-
fés ne laissaient sortir de sa poitrine que des sons inarticu-
lés dont à peioe il avait la perception.

Soit fatigue d'une lutte aussi cruelle, soit par toute au-
tre cause que nous ne pouvons pénétrer, le sommeil vint
s'appesantir sur ses paupières

,
et pour un moment verser

son baume dans son organisation accablée. A peine était-
il parvenu à cet état paisible d'oubli, que tout à coup il fut
rappelé à l'existence par les sons mélodieux d'une musi-

que surnaturelle ; le (lambeau de résine qui brûlait paisi-
blement

, se mit à pétiller sans relâche
,

et sa lumière s'af-
faiblissant graduellement finit par s'éteindre. L'obscurité
qui suivit fit place à une lumière folle et violacée ; les sons
de la musique devinrent plus distincts, et bientôt trois
jeunes filles se tenant par la main

, entrèrent, touchant à
peine le sol qu'elles effleuraient en cadence

, en agitant leurs
pieds par des mouvemens convulsifs ; leurs visages étaient
sans voile et d'une beauté parfatle

,
si ce n'eût été la pâ-



— 172 —
leur qui venait, pour ainsi dire

,
confondre leur teint avec

la nuance des kaïks blancs dont elles étaient couvertes.
Elles avancèrent alternativement auprès d'Abd-Allah ; alors

ouvrant leurs vêtemens, elles lui montrèrent leurs poi-
trines qui avaient été déchirées cruellement par le fer d'un
poignard. Le sang en jaillit à flots

,
leurs vêtemens s'en

inondèrent ; elles tombèrent comme épuisées par les bles-

sures , en poussant des cris affreux.
La musique qui avait cessé

,
reprit alors ; peu à peu

elles se ranimèrent ; enfin
,

l'une d'elles «'avançant auprès
d'Abd-Allah lui dit : jeune homme joue sur ton luth ?

ta djinan el falci fick nesher frick n'rant fick ketat on fraci.

Le jeune musicien obéit, et après quelques mesures ,
dont^ elles parurent suivre la cadence par des mouvemens
saccadés

,
elles ordonnèrent à Abd-Ailah d'étendre son

mouchoir, dans lequel elles jetèrent quelques poignées
d'écorces d'orange ; ensuite elles disparurent.

Il y avait long-temps que le soleil était sur l'horizon
,

lorsque le jeune Maure
, sortant comme d'un sommeil lé-

thargique
, porta ses regards autour de lui

, et chercha à
interroger sa mémoire sur les évènemens qui s'étaient pas-
sés pendant la nuit. Enrayé des souvenirs qui se présen-
taient en foule à son imagination

.
il se hâta de quitter

des lieux où la Providence l'avait rendu témoin de mys-
tères qui ne se manifestent que de loin en loin

. pour frap-

per l'imagination humaine
,

et qui
,

racontés de génération

en génération
, annoncent que tout ne finit pas avec la mort ;

mais que les âmes captivées dans des lieux que nous ne
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pouvons apprécier

,
ont parfois la faculté de s'élancer des

demeures sombres qu'elles habitent, pour rappeler aux vi-
vants les crimes qui les ont précipitées avec violence de la
douce lumière du ciel dans les ténèbres de la réproba-
tion. Pour témoignage qu'il n'avait point été le jouet des

prestiges d'une imagination exaltée
,

il trouva son mou-
choir rempli, non d'écorces d'orange

,
mais de pièces d'or

,
dont la vue lui causa beaucoup de joie. Il regagna Alger

,
oli il ne parla que long-temps après de ce qui lui était
arrivé, aimant mieux

, pour le moment, avouer qu'il n'avait
point osé pénétrer dans an lieu connu pour inspirer de
l'effroi aux plus courageux , que de divulguer un pareil

secret.

Parfois
,

il chantait les paroles que les malheureusesjeu-

nes filles lui avaient dictées ; il les accompagnait d'une
musique tendre et mystique

,
et célébrait, en versant des

pleurs
,

le sort cruel qui les avait arrachées
,

si jeunes et
si pleines de charmes

, aux douceurs de la vie et de l'amonr.

Qu'on nous pardonne d'essayer à rendre en mauvais vers
cette complainte qui a beaucoup de grâce dans le langage
arabe :

Arbresépais
, sous votre frais ombrage

,
L'amour jadis alluma son flambeau ;

Les jeux, les ris
,

les grâces du bel âge
,

S'y sont éteints, dans la nuit des tombeaux.

Du sort cruel dont nous fûmes victimes,

Plaignez le coup qui nous y vint frapper ;
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Aimer et plaire

,
hélas ! ce sont nos crimes:

Dieu fera paix à qui sait pardonner.

O de l'amour aimable et douce ivresse
,

Nos gais transports n'ont fait que t'animer ;

Mais si ton coeur eût connu *la tendresse,
Notre jeunesse eût pu te désarmer.

Tu déchiras d'une main sacrilège
,

Nos sei ns , qu'amour se complut à former
,

Le sang qui coule en vint souiller la neige.

Priez pour nous , vous qui savez aimer.

L'arbre aux fruits d'or, reçut sous son ombrage

Nos corps sanglants, que le fer mutila
,

Au froid tombeau dévolus sans 'partage ;

Voilà l'époux qu'un père nous donna.

Mais quand la nuit couvre de ses ténèbres
,

Le noir cyprès> élancé vers le ciel,

Nous accourons aux sons des chants funèbres
,

En notre coeur l'amour est éternel.

Frappant du pied sur la dalle sonore,
En traits de sang nous y man juons nos pas,
Jusqu'au moment où l'aube se colore ;
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Lors, nous rentrons sous les lois du trépas.

Seigneur, sur nous apaise ta colère ;

Rends au tombeau nos mânes tourmentés
,

Qu'un long sommeil visite notre bière,
Et que nos maux soient enfin terminés.





Toi qui sais joindre à la science antique
D'un austère Bénédictin

D'Horace ou de Boileau le goût pur et certain ,
Législateur doué d'une âme poétique,
Ne sois plus sans pitié

,
nouvel hypercritique

,
Pour flageller ces vers, que j'ose t'adresser,
Et, sous tes yeux d'Argus, trop prompts à s'élancer.
Ren ne peut t'écbapper

: ni le fond
,

ni les formes.
Bien souvent tu traitas, comme monstres difformes,
Indignes de jouir de la clarté du jour,
Des vers que caressait mon paternel amour...
Permets-moi de tenter ma dernière revanche !

Je ne t'aime pas à demi :

Tel que l'aurore rose et blanche,
Ton sourire séduit mon regard réjoui ;

Quel bonheur, si bientôt ton éloge s'épanche,
Comme un suave baume, au coeur de ton ami !...

\t



LE MANDARIN ET LE CADI,

Fable.

Droit, justice
,
équité, faux joyaux qu'on affiche

,
Si Thémis n'offre au pauvre un bienveillant accès ,

Si le plaideur
,

quand il est noble ou riche
,

Malgré ses torts, peut gagner son procès !

A Pékin, chef-lieu de la Chine,
Vivait un vieux Cadi, doux

,
charitable, humain ;

Sa justice était prompte et pourtant anodine.
Hais

, par malheur
,

le premierMandarin,
Du bon Justicier se promit la ruine.

De cette querelle intestine
Narrons le prétexte assez vain.

Que pouvait envier à ce Cadi modeste
Un riche Mandarin de l'empire céleste

,
Lui, maître d'un harem

,
à chaque heure du jour

,
A l'Empereur fesant sa cour ?

Voici le fait : Monsieur le dignitaire
Idolâtrait Fatma, Falma

,
la fille chère

Du juge le plus pauvre et le plus respecté ;

Fatma, ce diamant de splendide beauté
,

Dont les brûlants rayons auraient fondu la glace
Des coeurs les plus vieillis, les plus étiolés 1

Elle avait du palmier la sveltesse et la grâce ;
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De plus

,
les qualités des gens de bonne race :

Pieds cambrés, fine oreille, et les doigts fuselés,
Et le visage ovale, et les yeux en amande !

C'était à rendre fous les saints du paradis I

Mais on dit que l'amour sur la terre commande
,

Qu'il est banni du Ciel. ( Tel n'est pas mon a»is. )

Notre merveilleux petit Ange
Voulut unir son sort au plus laid des maris ;

Car des femmes telle est la fantaisie étrange :

L'Amour les ensorcelle : à leurs yeux éblouis
,

Un magot qui leur plaît se change en Adonis.
Sa jalouse fureur l'ayant rendu féroce

,
Le Mandarin

,
dès le jour de la noce,

Ose accuser de lèse-Majesté
Deux paisibles Chinois, trop pleins de leur gaîté

Pour penser à sapper le trône
El pour vouloir nuire à personne.

DeTant l'Empereur même est cité le Cadi.
Eloquent avocat, docte jurisconsulte,
Le prévenu réfute une odieuse insulte

,
Par de nombreux témoins démontre un alibi,
Et sur son adversaire il obtient la victoire.

— L'alibi nous paraît un moyen pérèmptoire,
Lorsque

, en termes clairs et précis
,

On le produit in limine litis,
C'est-à-dire, Lecteur

, au début du litige. —
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Est-ce qu'en ce moment, le Mandarin s'afflige

,
Ou s'épouvante au fond du coeur ?

Non pas. — « Je me suis fait, dit-il, accusateur
,

» C'est vrai ; mais mon excuse est toute naturelle :

» Je veille sur vos jours, glorieux Empereur I

» Pou?ez-vous me punir de l'excès de mon zèle ? »

Son maître lui répond : a Vil imposteur, tais-toi....

» Tu sais
,

toi qui l'as fait, le texte de la Loi :

« L'accusateur qui calomnie
,

» Pour priver lâchement un homme de la vie,
s Devra subir la mort, comme punition.

» C'est la peine du talion :

» OEil pour oeil, main pour main
,

honte pour infamie I »

Le Mandarin supplie
,
espérant son pardon ;

C'est en vain. — L'Empereur rudement le châtie ;

Car deux eunuques noirs vjnt, avec apathie
,

Étrangler le coupable en serrant un cordon.

L'empire chinois s'accommode

Du principe du talion.

Les Français n'ont daigné l'écrire en aucun code ;

Mais, grâce à tes bienfaits, Civilisation
,

Pourvu que ton flambeau constamment nous éclaire
,

L'équité nous luira
,

dans l'an trois-mil, j'espère !

Toulon
,

le 19 décembre 4842.

HONORÉ GARNIER.
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jeune peintre en paysage.

Pouquoi, satisfaisant à l'attrait de vos goûts
,

Réclamer une offrande aux moins riches que vous'
De la splendeur des arts votre tête rayonne
De grâce et de fraîcheur votre talent se teint;
Moi, la douleur me brise, et ma verve s'éteint :

L'indigence elle seule a droit à mon aumône.



Le Prêtre et le Mendiant.

COMï \VtA'.lHVÏ\QV.V.

Portant sur ses haillons lti î>Inque officielle
,

Brevet que donne un Maire à la mendicité
,

Plus ennuyé qu'un lord
,
quand son spleen se révèle ,

Un mendiant voulut, au retour de l'été
,

Voyager pur plaisir
, non par nécessité.

— La verdure
, en avril, ressuscite si belle ! —

Permis à lui : la tolérance est telle
,

Que Messieur* les Municipaux
Sont forcés d'octroyer a tous des droits égaux.

Bâton pesant et besace légère
Composaient ses biens

, sur la terre ;

11 pouvait donc
,

philosophe nouveau ,
Dire : omnia mecum porto.
Le Mendiant se mit en marche

Pour le hameau voisin. C'est là qu'un vieux Recteur
Vivait depuis (rente ans ,

bénissant le Seigneur
,

Et révéré de tous
,

autant qu'un Patriarche.

— Le digne homme endurait de plus nombreux besoins
Qu'aucun des paroissiens confiés à ses soins- —
A notre voyageur certain malin confrère
Avait pourtant décrit, pompeusement vanté
L'élégant mobilier

,
la somptuosité

,
Qui paraient le salon du Piètre octogénaire

,
lît les plats qui chargeaient sa table bospitalièro !....
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( Après boire , les gens raillent avec gaîté

,
Quand même ils soient tombés dans la mendicité.

A ce patriarcal domaine
Le Mendiant se hâte d'arriver.

11 y passe , en projet, au moins une semaine ;

Car l'imprudent s'est laissé captiver
Par l'espoir d'une heureuse aubaine.

Il approche. — Les murs sont lézardés, faDgeux ;

La ronce, envahissant mainte large fissure,
Transforme

,
à ses regards , le domaine en masure.

Je croyais, se dit-il, le logis somptueux ;
Si le gl'e est mauvais, lés repas vaudront mieux.

S'arrétant à la porte, il prend sa voix dolente ,
Et s'annonce en priant; — Il pleure, il se lamente ;

il implore le pain de l'hospitalité.
Le Ministre de Dieu l'accueille avec bonté ;

11 l'invite à s'assoir à table , puis partage
Ses croûtes de pain bis et son pot de laitage

,
Repas frugal par lui-même apprêté.
Mécontent plus encor du dîner que du gîte

,
Le convive salue

, et prend congé bien vite.
Il dit, en pèlerin bien appris et discret :

Rome est l'unique but de mo.n itinéraire.
Mais il s'écrie à pari : Je plains ce pauvre hère I
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fadmire ses vertus que nul n'imiterait I

Foi d'honnête homme
,
je préfère

Mon pain blanc, mon bon vin et ma soupe ordinaire
,

Sur le banc de mon cabaret !

De la vertu s'exhale un arôme suave
Que ne saurait goûter l'homme

,
des sens esclave

,
Et qu'aspire l'homme pieux.

A-t-il fait quelque bien et tari quelques larmes,
Le Juste est satisfait : cette gloire a des charmes ;

Il lit son bonheur dans les Cieux !

Toulon
,
le 4 décembre 1842.

HOKORÊ GARNIER-
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A toi, Fanny
,
perle de pureté

,
A toi, riche d'attraits et d'ingénuité,
Dont le coeur est pieux

,
le caractère affable

,
'

Oserai-je apporter le tribut d'une fable ?

A quoi sert de l'offrir une moralité ?

Ma tâche est superflue autant que téméraire :

Les Vertus ont choisi ton coeur pour sanctuaire.



LE 7IEILLARD ET L'EÏÏFAHT.

FABM:

Une bastide ( on nomme ainsi, dans la Provence
,

Une villa champêlre
, un séjour d'agrément. )

Offrait sous ses volets un petit lac charmant,
De cent pieds de circonférence.

Un jeune enfant gâté, faisant ce qu'il lui plaît,
Le fils de la maison voulut un batelet,
Pour s'embarquer dessus; car dans son lac Adolphe
Admirait une rade , ou , pour le moins, un golfe.

Il se met donc à l'oeuvre
, et, fervent ouvrier

,
11 s'imprqvise charpentier

,
Pour que son projet réussisse.

— Mais
, comme la manoeuvre est un rude métier,

Il s'aide des conseils d'un oncle
,
vieux routier

,
Prudent marin à barbe grise.

Celui-ci, consultant l'aire d'où vient la brise
,

Sagement manoeuvre toujours;
Si, dans un coin du ciel, l'orage se décèle,
Il raccourcit la voile, il leste la nacelle

Avec les cailloux les plus lourds.

Grâce à l'habileté de ce marin pratique
,

Adolphe termina maint trajet pacifique.
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Le premier jour qu'il put se montrer sur le pont,
Il fit enteudre un cri, formidable

,
héroïque !

Ainsi dût acclamer Jadis, l'heureux Colomb ,
Alors qu'il salua la terre d'Amérique !

Le jeune philohaute
, avec sécurité

,
Répélait volontiers sa courte promenade
Qui maintenaiten lui la joie et la santé,
Trésors dont un enfant go0le la volupté

, .

Biens si doux qui chez l'homme .arrivent par saccade.
Mais

,
un jour, son mentor vient à tomber malade :

Le voyage sur lac en est-il arrêté ?

Non pas. — De l'art nautique Adolphe fait parade
,

S'obstine à naviguer, seul et d'après ses goûts.

Limprudent se dit : bah ! pourquoi tous ces cailloux ?

Pourquoi fermer ma voile au souffle d'un zéphyre ?

Mon oncle a peur de tout : du vent et du remous ;
Mêmepar un temps calme, il craint, qu'on ne chavire.
Je vais jeter ce lest, inutile fardeau :

Alors ma nacelle,
Comme une hirondelle,
Volera sur Veau.

Cela fait, de bien près la peine suit la faute :

L'imberbe nautonnier sous les-vagues grelotte
,

Coiffé par son bateau qui tourne et s'engloutit ;

Car la brise du soir soufflait déjà très-fraîche
Heureusement, dans la vase on le pêche.



— 188 —
Ii perdit au naufrage un précieux cadeau

,
Sa montre, pour gagner un rhume de cerveau

Qu'une affaire les inquiète
,

Qu'un plaisir les tienne en éveil,
Docteur ou sot, chacun TOUS demande un conseil,

Et chacun agit à sa tête.

Toulon
,

le i" janvier 4843.

* flonoR* GARMER.



SONNET

A MON AMI A G

Fils chéri d'Apollon
,

dont la Muse coquette
Affine les joyaux d'un talent gracieux,
Tu trouves

,
à chaque heure

, en ta douce retraite
,

Une félicité qui fait des envieux !

Tous deux nous possédons
, mon bien-aimé Poète,

Quelques nobles pensers
,

des sentiments pieux ;

A mes yeux , comme aux tiens
,

l'éclat du ciel reflète

La gloire du Très-Haut ; mais toi seul es heureux !

C'est que
,

selon les moeurs du patriarche antique
,

Tu groupes tes enfants au foyer domestique
,

Leur offrant tes leçons de sagesse et d'honneur.

Dans ce chaste oasis où la vie est aisée
,

Tu recueilles l'amour
,

des coeurs pure rosée !

- Dieu ne m'a pas donné ce modeste bonheur !....

Toulon
,

23 août 4843.

HONORH GARNIER.
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LES DEUX ARBUSTES.

Fable.

Plantés en mêmes champs,

On voyait deux arbustes

S'élever en même temps.

L'un poussait des jets robustes,

Tandis que son compagnon
Avait à peine un bourgeon.

Ce dernier aux yeux du vulgaire

Passait pour chétif, pauvre hère !

L'autre au contraire se montrait

Le noble fils de la forêt.

Mais par un retour de justice,

L'arbuste à qui tout fut propice
,

Lui, si brillant à ses débute
,

De la sève ayant fait abus
,

Avant l'âge courba la tête ;

Tandis que l'arbrisseau modeste

Plus sobre en ses élans

La porta haute avec le temps.
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Tel se montre dans l'enfance

Un prodige de science
,

Qui plus tard s'arrête en chemin ;

D'où je conclus enfin

Q'un talent trop hâtif est souvent une amorce,
Il ne faut pas juger de l'arbre par i'écorce.

G. BE FOUCHY
,

officier de marine.
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DE LA SOCIÉTÉ

»KS SCIENCES BFXI>ES-LETTRE$ ET ARTS

Du 2Depart<meitt ï»u t>ar.

Au 1" Septembre 1843..

1811. ROBERT, directeur du jardin des plantes de la marine.

1823. GARN1ER HONORÉ
,

commis de la marine
,

membre de

plusieurs Sociétés savantes et littéraires.

1826. DENIS, ALPHONSE
,

député du Var, membre de plusieun

Sociétés savantes et littéraires.

1830. LÀYET
,

docteur en médecine
,

membre de plusieurs

Sociétés savantes et littéraires.

1831. COURRIER
,

ALEXANDRE
,

chef de bureau à la mairie.

— CUREL
,

Directeur de l'école primaire supérieure.

1832. TAXIL, chirurgien en chef des hospices civils.

1838. VIENNE
,

archiviste de la ville.

—
PELLICOT fils

,
propriétaire agronome ,

littérateur.

1838. BURLES, agent-voyer de l'arrondissement de Toulop.

— GRANDJEAN de FOUCHY
,

capiiaiue de corvette.
13
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1838. SEISSON

,
juge de paix à Toulon.

— GUIRAUD, architecte de la ville.

— JUGLARD
,

propriétaire
,

homme de lettres.

— FLAUGERGUES, professeur des sciences appliquées à

l'école d'artillerie navale.

1841. D'ESTIENNE-D'ORVES, propriétaire agronome.
1842. PONCY CHARLES

,
ouvrier maçon, homme de lettres.

1843. DUPARC LÉON
,

capitaine de corvette.

— PELTIER THOMAS
,

lieutenant de vaisseau.

— RANG, capitaine de corvette.

— AUSSENAC
,

chirurgien-major.

— D'ASSIGNY, capitaine de corvette.

— DE KERSAUSON ,' lieutenant de vaisseau.

— DELACOUR
,

lieutenant de vaisseau.

Composition du Bureau.

MM. GRANDJEAN de FOUCHY
,

président.

DENIS, président honoraire.

PELLICOT
,

vice-président.

VIENNE
,

secrétaire général, archiviste.

JUGLARD
,

secrétaire particulier.

GUIRAUD, trésorier.

MEMBRES ASSOCIÉS.

1811. EMER1AU (lecomte) vice-amiral
,

pair de France.

1816. DE CERISY
,

ingénieur de la marine.

1819. LAURE, propriétaire agronome ,
à la Valette.

1834. L'abbé TERRIN
,

homme de lettres, à Solliès-Pont.
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1834. GARCIN, homme de lettres, à Draguignan.

1835. GAZAN, docteur en médecine
,

à Antibes.

— DE CANOLLE
,

propriétaire .agronome, à la Roque-

Rrussane.

1838. ARNAUD, homme de lettres
,

à Draguignan.

1842. CAVALIER
,

docteur-médecin
,

à Draguignan.

MEMBRES CORRESPONDANTS.

( FRANÇAIS. )

1800. VIENNET
,

colonel d'artillerie, membre de l'Institut.
1811. DUPIN (le baron)

,
membre de l'Institut.

—
SIMÉON ( le baron ), ancien préfet du Var.

— REINAUD
,

professeur à la faculté des lettres, à Lyon.

— KERAUDREN
,

inspecteur-général du service de santé
de la marine.

—
MARTRET-PRÉVILLE, ingénieur des ponts et chaussées.

— BOIN
,

docteur-médecin, à Bourges.

— TAXIL SAINT-VINCENT
,

docteur-médecin
,

à Brest.

— DE MERLIAC, lieutenant de vaisseau en retraite.

— BLAIN, ancien sous-préfet de Toulon.

— DE MARC-WAL, receveur principal des contributions.

1812. THOMAS, ancien sous-inspecteur de la marine.

— MARC
,

docteur-médecin
,

[à Paris.

— RALME
,

docteur-médecin, à Lyon.

— DUHAMEL (le baron)
,

ancien sous-préfet de Toulon.

1812. TRASTOURS, chirurgien-principal des armées
, en re-

traite à Marseille.

1814. VIGUIER
,

correspondant de l'Institut
,

à Marseill*.
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1814. LEMER

,
docteur-médecin

,
à Marseille.

— HENRI, Conservateur de la bibliothèque communale
,

à Perpignan.

1815. MICHELE!
,

capitaine d'artillerie.

— ROQUE
,

officier au corps du génie.

i816. ROSSOLIN
,

docteur-médecin, à Marseille.

— HENRI
,

docteur-médecin
,

à Dijon.

1818. COSTE
,

docteur-médecin
,

à Dunkerque.

1819. AUD1FFRET, avocat, à Marseille.

1820. CHARPENTIER
,

docteur médecin
,

à Périgueux.

1821. DUGAS
,

docteur-médecin
,

à Marseille.

1824. ROUX
,

docteur-médecin
,

à Marseille.

1825. LARDIER, naturaliste-agricole
,

à Marseille.

—
PRÉVOST

,
commissaire de la marine, à Paris.

—
LIAUTÀUD

,
avocat], à Àix.

— YIGNETTY
,

sous-commissaire de la marine, à Paris.

— LOISELEUR DES LONGCHAMPS
,

docteur-médecin

naturaliste, à Paris.

— QUOY
,

premier médecin en chef de la marine.

— GAIMARD
,

professeur des écoles médicalesde la marine.

1826. ALQUIER
,

chirurgien-major des armées.

— FERRAT, docteur-médecin
,

à SaintrJean-Pied-de-Port.

1828. ROCHE, professeur de mathématiques, à Paris.

—
AMPÈRE

,
membre de l'Institut.

— DEMESMAY AUGUSTE
,

député
,

homme de lettres
,

à

Besançon.

— DEFEUGRAY
,

ancien sous-préfet de Toulon.

— BEDOR
,

docteur-médecin à Troycs.

1829. PRADIER. lieutenant de vaisseau.

1830. CHRESTIEN
,

docteur-médecin
,

à Moutpellier.
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1831. JORRY

,
colonel d'ètat-major en retraite

,
à Paris.

1832. E. ORTOLAN, professeurù la faculté de droit de Paris.
1833. CORRIOL

,
pharmacien chimiste

,
à Paris.

— F. D. HAINAULT, chirurgien militaire.

— SURLE
,

homme de lettres
,

à Paris.

— DE PUYCOUSIN
,

homme de lettres, à Toulouse.

— ROSQ aîné
,

naturaliste-archéologue
,

à Auriol.

— ROSQ cadet, idem. idem.

— CHATELAIN
,

homme de lettres, à Paris.

— H. TÔURNILHON
,

officier au G7™ de ligne.

1S34. GUYON
,

chirurgien principal d'armée.

— RARD ( chevalier )
,

homme de lettres
,

à Chorey ( Cote-

d'Or)

— DENIS FERDINAND
,

homme de lettres
,

à Paris.

—
ARSÈNE

,
peintre d'histoire

,
à Paris.

— SALA, peintre.

— LAUTOUR
,

docteur médecin
, en Egypte.

— LAURET, peintre.

1834. HONORATY
,

docteur en médecine.

1835. CHARGÉ
,

docteur-médecin, à Marseille.

1836. MERY Louis
,

archiviste de la ville de Marseille.

— C. LOURDE (de Mazannet), homme de lettres, à Marseille.

— VIGAROSI
,

littérateur.

— SAPHORE
,

capitaine aux bataillons légers d'Afrique.

— CHAILAN FORTUNÉ
,

de Marseille.

— ETIENNE
,

médecin principal, à Alexandrie.

1838. BONARD, vérificateur des douanes, homme de lettres.

— SANGERRE
,

chirurgien militaire, à Alger.

1839. ALBERT MONTEMONT
,

homme de lettres, à Paris.

1841. GUINDON, sous-archiviste de la ville de Marseille.
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1841. PAILLET DE PLOMBIÈRES, président de l'Athénée des

arts, à Paris.

— BARBAROUX
,

Juge de paix
,

à Aubagne.

1842. MEURDEFROY
,

pharmacien major des armées.

— BERARD
,

capitaine de vaisseau.

— M"« PAULINE FLAUGERGUES.

— J. CAVALIER
,

docteur en médecine
,

à Draguignan.

1843. MARTINENQ
,

docteur en médecine
,

à Greffes.

( ÉTRANGERS. )

1811, DE KIRKOFF (chevalier), docteur-médecin
,

à Anvers.

1823. VANBRÉE ( chevalier )
,

professeur à l'académie des

Beaux-Arts, à Anvers.

— HERNANDEZ
,

docteur-médecin
,

à Mahon.

— ROUX
,

directeur de l'Institut français
,

à Smyrne.

— LENS
,

doyen de la faculté de médecine, à léna.

— DE STAFFARD ( baron ), membre de plusieurs sociétés

savantes
, en Belgique.

1825. DE REIFFEMBERG ( baron ), professeur de philosophie
,

à Louvain.

— BAUD
,

professeur à la faculté de médecine
,

à Louvain.

— D'AMOUGIE ( chevaliar ), membre de plusieurs sociétés

savantes, à Gand.

1825. LIERVIN DE BAST, secrétaire perpétuel de la société

royale de littérature et des Beaux-Arts, à Gand.

— VAN RANSALAER
,

secrétaire du lycée d'histoire na-
turelle

,
à New-Yorck.

— DE TIETLAND ( baron )
,

membre de plusieurs sociétés

savantes
, en Hollande.
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1828. VAN GRIETHIISEN

,
membre de l'académie de Gand.

— E. DE KIRKHOFF
,

membre honoraire de l'académie
,

grand-ducale d'Iéna.

— LICHSTAD
,

professeur à l'université d'Iéna.

— GOEBEL
,

conseiller d'état, en Russie.

1834. DE KEYSER, peintre, à Anvers.
1835. HAENLE

,
pharmacien à Lhor, grand duché de Bade.

— BOGAERTS, homme de lettres
, en Belgique.

1836. KERKOVE D'EXARBE (le comte)
,

littérateur Belge.

1838. MANNI PIERRE
,

professeur de médecine, à l'université

de Rome. »

1840. KAISERT
,

sculpteur
, en Belgique.

— HART
,

sculpteur
,

à Rruxelles.

1843. CARNEIRO
,

docteur en médecine
,

à Lisbonne.




